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LA LOTERIE DES MILLIONS. - LISTE COMPLETE DES NUMEROS GACHANTS 
FOUR NOIR 
11 semble bien que la campagne de la 

C G. T. contre le projet des retraites 
ouvrières ne marche pas toute seule. 
On nous avait prédit que les travail
leurs, éclairés par... Pataud et consorts 
•ur la gigantesque escroquerie que nous 
préparons, allaient bondir et s'indigner. 
Notre compte était clair, plus clair que 
celui de la Maison des Fédérations. Les 
réformistes, coupables d'avoir soutenu 
et voté le projet, allaient être emporté? 
dans la. débâcle avec les partis bour
geois . La Voix du Peuple — celle à un 
acu — rugissait depuis quelques semai
nes . Il faliait connaître son monde pour 
ne pas trembler Hélas ! à en juger par 
la mauvaise humeur et l'insolence de 
Qriffueihes à l'égard d'un réformiste qui 
lui a donné la réplique à la Bourse du 
travail de Bourges, et aussi par le subit 
enrouement de la Voix plus haut citée, 
la manifestation du Comité, confédéral 
comptera c o m m e un four de plus — un 
four qui n'aura pas heureusement les 
tristes conséquences de ceux de Paris et 
d e Draveil. 

Il ne pouvait en être autrement. Ce 
n'est pas par des proclamations enflam
mées, par des mets que l'on remuera la 
classe ouvrière, qui connaît danc ienne 
date, du reste, les gens qui cherchent 
en ce moment à l'exciter. Dans son ro
buste bon sens, elle a compris que les 
adversaires du projet de retiuites se mo
quaient de son bonheur futur et qu'ils 
cherchaient surtout a mettre en mau
vaise Mature les militants courageux 
qui entravent leur action et leurs ambi-
ti<*ns. EHe a cempris aussi que les inva
lides du travail allaient jouir immédia
tement d'une pension ; que l'an pro-
chain, des centaines de mil le de v ieux 
ouvriers que le capitalisme a usés jus-
qu à l 'épuisement ne seraient pas obli
gés de mendier les secours dérisoires 
de la charité publique. 11 aura sufû de 
lui résumer sous une forme précise et 
simple les avantages du projet de loi 
pour qu'elle en demande le vote. 

lit puis, disons-le carrément : c e pro
jet n'est pas si mauvais qu'on veut bien 
le dire, et pour peu qu'en en étudie de 
bonne foi l'économie générale, on s a -
perçoit bien vite de son incontestable 
utilité. 

Les salariés des deux sexes de l'in
dustrie, du commerce, -de l'agriculture i 
seront a la fois les assujettis et les béné
ficiaires d e la loi nouvelle. Avec eux 
pourront être admis « sur leur de
mande » au bénéfice de la loi des re
traites : métayers et fermiers (l'adoption 
prévue de l 'amendement Codet les as
sujettira a l'obligation), les cultivateurs 
et les petits patrons, ainsi que les veu
ves et les femmes non salariées des as
surés obligatoires ou facultatifs. 

Le Sénat s'étant refusé à appliquer 
l u x bénéficiaires les dispositions de la 
loi du 29 juin 1894 qui ont trait à la 
retenue proportionnelle aux salaires des 
ouvriers mineurs, les contributions di
verses sont ainsi fixées : 

Les salariés de la retraite obligatoire 
•erseront uniformément 9 francs par 
m ; les femmes 6 francs et les enfants 
de moins de 18 ans, 4 fr. 50. Les pa
trons verseront une somme égale à celle 
de leurs ouvriers. A 05 ans, la retraiie 
de la femme pourra atteindre 270 francs, 
cel le de lTiomme 414 francs, y compris 
la bonification de 60 francs consentie 
par l'Etat à chaque assujetti. Pour la pé
riode transitoire, c'est-à-dire pour les 
ouvriers âgés de 44 ans e t plus au mo
ment où la loi entrera en vigueur, l'E-
lat, pour corriger les effets de la capita
lisation, assurera aux vieillards de 65 à 
70 ans le bénéfice de la loi d'assistance 
de 1906 e n réduisant toutefois l es se
cours de moitié. Il a également décidé 
de porter immédiatement à 100 francs 
pour les vieillards de 64 ans l'allocation 
prévue à 30 francs lors du plein fonc
t ionnement et de ne le réduire à ce der
nier chiffre que progressivement. 

On est ime a 140 mil l ions la s o m m e à 
payer annuellement par l'Etat, période 
transitoire et période normale compti 
•es- S'associer à la campagne de la G. 
O. T. pour faire rejeter l e projet, c'était 
priver les vieux travailleurs d'une som
m e équivalente. Quel est celui, syndica
liste réformiste ou révolutionnaire, so
cialiste orthodoxe ou suspect de minis-
térialisme, qui oserait prétendre A suf
fisamment d'autorité sur les travailleurs 
pour leur faire consentir un pareil aban
don 7 

Très habilement, l e s adversaires "du 
projet s'en tiennent & la critique d e ia 
limite d'âge, de la retenue sur le salaire 
ouvrier et du taux de la pension de re
traite — toutes choses que nous trouvons 
'également détestables ; mais ce qu'ils ne 
disent pas, ce qu'ils ont intérêt à ne pas 
•vouer perce que cela as retournerait 
eontre leurs tendances funestes, c'est 
q u e l e s v ieux travailleurs se partageront 
tous les ans 1*0 millions de l'Etat 
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: c'est d'un coeur léger que les adversai- . 
res de la loi les privent de cette aubaine, 1 
il pourrait bien leur arriver la môme 
aventure qu'à certain ministre du Bas-
Empire. 

Avec ses trois cent mil le confédérés 
sur dix mill ions de salariés, la *C. G. T. 
n'est pas en mesure de dicter ses volon
tés au pouvoir. Les braves gens qu'elle 
a poussés à des violences inutiles en ont 
fait la cruelle expérience. C'est un ser
vice à rendre au peuple que de le dire 
et de le répéter. En ce qui concerne le 
projet des retraites ouvrières, la bour
geoisie possédante peut mettre la môme 
énergie à résister que les détracteurs de 
la loi en mettent à vouloir imposer leur 
système. Le projet peut ainsi se prome
ner encore pendant dix ans entre le Lu
xembourg et le Palais-Bourbon. Ceux 
qui n'ont pas à redouter la misère trou
veront la chose sans importance, mais 
les vieux ouvriers, auxquels on tera 
ainsi perdre près d'un milliard et demi, 
mais leurs enfants auxquels ils sont à 
charge, comment prendront-ils cet ajout»-
nement ? Par des récriminations dont 
les politiciens s'empareront pour discré
diter davantage le régime parlemen
taire ? C'est peut-être ce que l'on cherche. 

Nous sommes en retard sur les autres 
pays, soit. L'assurance contre la vieil
lesse et 1'invalUlité a été réalisée en Alle
magne ; l'assurance obligatoire contre 
la maladie fonctionne en Autriche-Hon
grie, mais il faut dire aussi que ces pays 
n'ont pas, c o m m e la France, subi des 
épreuves qu'il n'est pas besoin de rap
peler. Depuis quelque temps les choses 
parais?ent devoir aller plus vite ; les tra
vailleurs, quoi qu'on dise, ont dans l'a-
vegir une confiance plus grande, le so
cialisme se développe, les idées de libé
ration, d'affranchissement intégral, pé
nètrent de plus en plus les masses sou
veraines. A vouloir brusquer les événe
ments, les agitateurs risquent de tout 
compromettre. Cela, tout le monde l e 
sait dans le milieu syndicaliste, si bien 
peu osent le dire. Et c'est nourquoi le 
four noir de la croisade confûJérale n'est 
pas fait pour nous attrista'. 

Emile BASLY, 
Dtpulé du Pas-de-Calais. 

A prapos lies Hetraîtei ouvriras 
Un écho des coulisses du Casino dété de 

Nîmes, nous renseignait en fin Ue Congrès, 
— après 1 adoption <i - l'ordre du jour Vail
lant. Jaurès, ijeninat en faveur du vote <ie 
la. toi des retraites ouvrières par les parle
mentaires unifiés — sur la résolution de 
la minorité révolutionnaire d'entrer immé
diatement et vigoureusement en campagne 
pour regagner le terrain perdu. Laforgue 
se dépensait en conciliabules avec le com
pagnon Luquet ; Rappoport était plus veni
meux que de coutume — si c'est possible ; 
Hervé gouailleur déclarait crûment à la tri
bune que Lafargue ferait le pont entre les 
guesdistes et les insurrectionnels. 

C'est contre r « Humanité » que les conju
rés décidaient de frapper les premiers 
coups. C'était la première citadelle réfor
miste a enlever ; le reste viendrait par sur
croît. Voici les hostilités engagées. La C. G. 
T. ouvre le teu. Elle attaque avec la brutale 
violence dont elle est coutumière et l'impu
deur à. laquelle r.^ue ont habitué les Grit-
tuelhes et Cie ; elle accuse le journal de 
Jaurès d'être aubventu .mé, elle dira de
main qu'il émarge aux fonds secrets, qu il 
est vendu ; nous revivrons les temps du 
a Petit Sou » visqueux. 

La C G. T. lance un défi direct A Jaurès; 
elle le provoque en champ clo3, en un mee
ting contradictoire ; elle le menace s'il ne 
s'exécute, s'il ne consent bénévolement a 
's'aller jeter dans la gueule des hyènes et 
des chacals de la rue Grange-aux-Betles, de 
saboter toutes le» réunions organisées par 
ses adhérents dans le Parti. 

Belle besogne en perspective 1 LA Fédéra
tion du Nord admettra-t-elle quy soient mê
lés les premiers ténors de sa représentation 
ordinaire aux Congrès socialistes T Sans 
doute leurs nome ne sont pas inscrits au 
bas du placard : « Un défi 1 », qui couvre 
les murs de Paris ; « L'Humanité » le note 
avec une ironie mordante : « Nous ne som
mes ni étonnés ni mécontents, que certai; 
nés signatures soient absentes » ; cela lui 
permet de déclarer que de celles qui y figu
rent elle fait peu de cas puisqu'elles n'enga
gent que les signataires qui, eux-mêmes, ne 
représentent rien, « n ayant de valeur que 
par les fonctions qu'ils exercent, et le mon
de continuant de tourner quand ils ne le» 
exercent plus ». 

A là saveur aigre du manifeste et au style 
déjà connu, ajoute notre confrère, les lec
teurs doivent en percevoir facilement la 
source. Pour ceux qui ont lu tes notes M ai
gres » qui précédèrent le Congrès de Ntmes 
et qui en ont suivi les débats, le mot de 
l'énigme est facile à trouver. 

Avant un an disait a Nîmes un insurrec
tionnel parisien, nous tiendrons le premier 
Congrès du Parti « épuré ». Ce pouvait n'être 
qu'une boutade de mauvaise humeur après 
la bataille perdue, il semble bien que c'était 
une menace et qu'on veut la mettre à exé
cution. Mais, que pourrait donner la coali
tion de trois groupements qui se détestent 
cordialement entre eux ? 

Les « réformistes » *pîi n'ignomlent rien 
de* complots ourdi» en paraissaient a Nîmes 
fort médiocrement émus ; Us répondent an-

Si Lieurd bu* visoureuaement à lattaou» at 

après avoir démasqué ceux qui se cachent 
encore, ils refusent de se laisser prendra au 
piège ; Un défi L.. Un meeting contradic
toire avec la C G. T...* « bruit, tapage, 
bluff, réclame »... Non ! 

Nous vous ferons voir, déclare la C G- T. 
derrière qui marche la classe ouvrière. La 
réplique est cinglante et vise les directeurs 
du mouvement : « La classe ouvrière ne 
« marche derrière personne. Le seul conseil 
n qu'on puisse lui donner, c'est de se déter-
« miner, non pas même sur des ordres du 
H jour préparés d'avance, mais sur des 
.i chiffres et des renseignements vrais, et 
« nous mettons quant à nous, notre lion-
« neur, à ne lui avoir fourni ni indication 
» ni chiffres faux. Cest l'essentiel ». 

Nous suivrons la lutte. Malgré l'énorme ef
fort des sages, des prudents, elle menaça 
singulièrement l'Unité. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

La meneurs Réclame 
— Té ! Le père Miltien t 
Cette exclamation de surprise était bien un 

peu hypocrite, car M. Duguet, le propriétaire 
de la Chappclande, attendait son fermier com
me tous les ans à pareille époque, à pareille 
heure, pour régler son terme du i l mai. 

Le pète MiUien son allait sur ses soixante-
cinq ans. C'était un peut homme de paysan 
courtaud et voûté. Il portait un collier de bar
be grise à la mode des Auberg-nats, et ses lè
vre» rasées chevauchaient i une sur l'autre 
dans une lippe sournoise et maligne qu accen
tuait l'éclat de ses yeux noir., et clignotants 
sous des sourcils hérissés comme une haie>«r> 
novembre. 

Il hésita un instant au seuil de la salle à 
manger, arec cette sorte de respect qu'éprou-^ 
vent les gens de campagne devant une pièce, 
bien propre, bien cirée, craignant de laisser 
l'empreinte de leurs sabots, après lesquels i l 
reste toujours un peu du fumier dea cours .et 
de la terre' «aUlHeuw- r~ de*- Iabsjui5^*-*'*'"*,'a**» 

Il toucha le bord de son large chapeau et 
s'assit sur le siège que, du reste, M. Duguet 
lui indiquait. 

— Eh bien ? fit avec bonhomie celui-ci ren
versé sur le dossier de sa chaise, les pouces 
sou» les aisselles et lançant au plafond la fu
mée bleue "e son cigare. Ça va-t-il comme 
vous voulez r 

— Oh ! fit le père Millien, ça va, a petits 
coups, pargué T J'ai vendu deux ch'tits co
chons, au respect çjue ie vous dois, et ça n'a 
pas fait beaucoup d'argent t 

— Ah ! les cochon» ce vendaient mal au
jourd'hui ? 

— Pas trop bien ! 
M. Dusuet remua lentement son café avec 

sa petite-cuillère pour faire dissoudre le sucre 
qui était resté au foid de sa tasse. Du coin 
de l'œil, le pxre Millien observait cette face 
bc"ate. luisante, contrestirmnée de rentier, ce 
ventre rebondi d'un homme qui vient de pren
dre un bon déieuner. alors que lui. Millien, 
levé depuis les quatre heures du matin, n'a
vait encore dans le * coffre » qu'un bol de 
café noir qui était loin à cette heure ! 

Un peu de jalousie brillait au fond de ses 
prunelles malicieuses. 

Comme il ne se décidait pas à parler, M. 
DuRiiet sonna sa servante. 

Une Berrichonne, au visage banal encadré 
d'une coiffe blanche à deux ramg-s" de gaufra-
res, parut- -

— Julie ! dit M. Duguet, apportez-moi la 
plume, l'encre et la boîte au papier. 

Le père Millien comprit, 
— On va régler si vous voulez, m'sieur Du

guet ? demanda-t il. 
— Oui, père Millien, on va régler. 
A chaque terme, c'était le même crèvecœur. 

Lorsqu'il fallait délier les cordons de sa bour
se et verser à son propriétaire les deux miHe 
francs de son demi-fermage de la Chappelan-
de, le père Millien en aurait fait une maladie. 
Il y trouvait pourtant largement son compte 
et celui des siens sur ces cent hectares de 
bonne terre ! Seulement, à force de tourner et 
retourner le domaine, de le bourrer d'engrais, 
de le cultiver, l'amender, il finisssait par croi
re qu'il lui appartenait en propre, et il s'éton
nait que l'argent qu'il lui faisait rapporter ne 
fût pas tout pour lui, puisque c'était lui qui 
avait toute la peine ! Il sortit un vaste porte-
monnaie à soufflet, jauni, râpé, mais à bonne 
fermeture d'acier. Il prit dans le comparti
ment du milieu un billet plié en quatre.mouil-
la son pouce rugueux et, de ses doigts inHar. 
biles, finit par l'étaler SUT la table. Il ne sem
blait pas avoir pour ce papier, qui représen
tait cependant la moitié de la somme à verser, 
la même vénération que pour la monnaie d'or 
ou d'argent, sonnante et trébuchante 1 II alla 
chercher celle-ci sous sa blouse, dans une po
che très profonde de sa veste. Elle était ren
fermée dans un sac en cuir ficelé par un lien 
solide qui en faisait au moins dix rois le tour. 
Il y enfonça sa vieille main ridée, calleuse, et 
ne la retirait plus. A quel trafic se lrvTait-elle 
donc au milieu de toutes les pièces d'or qui 
drelindinaient la dedans?... 

Habitué à son petit manège, M. Duguet at
tendait, les yeux mi-clos, dans un sourire 
plein d'indulgence et de satisfaction. 

Le père Millien aligna enfin ses écus par 
petites rangées de cinq, les compta, les re
compta.. Plus fl approchait du total, plus il 
mettait de temps à lès allonger devant lui... 
Encore cent grancs ! Il boucla le premier sac 
et en sortit un autre, en toile celui-là, et plein 
de pièces de cent sous. 

La sueur lui perlait au front. Il ahanait 
plus à' sortir sea écus qu'a arracher ses rayes 
ou ses pommes de terre : c'était presque de la 
souffrance ! C'est qu'il les avait pourtant ga
gnés, lui et se» fils, ces écus'I--- Tout cela 
représentait le dur labeur des jours et des 
jours, d'une Saint-Sylvestre 11 Vautre, et ce 
gros homme qui sirotait son café et fumait 
un bon cigare en face de lui, qu'avait-il fait 
pour que cette pluie d'or et d'argent tombât 
si régulièrement sur sa table sans qu'il eut 
seulement la peine de se baisser pour ramas
ser le grain t Encore on peu, et B s'imaginait 
qu'il le volait / 

— Voilà, m'sieur Duguet, dit-fl avec un 
MLstSJ 

Il s'en désintéressait -presque maintenant f 
Le sacrifice était accomoli... Mais c'avait été 
rude encore cette lois-ci t 

Rapidement ,1e propriétaire compta, or, ar
gent, billet, rafla le tout dans ses deux main-
et le versa négligemment dans un tiroir de 
ton secrétaire. 

Puis, de nouveau, il sonna la servante. 
— Julie, dit-il, une bouteille de vin et un 

verra 1 
Puis se tournant vers le père Millien : 
— On va trinquer à notra santé, père Mil

lien, et aux bons froments à venir f 
— VO-JI allez un peu vite en besogne, 

m'sieur Duguet. Nous autres, on ne présume 
pas du blé quand il n'est encore qu'en herbr ! 

Et tandis que M. Du «eue t préparait le reç,u 
de son fermier, le père Millien dégustait le vin 
qu'on venait de lui verser. 

— Sapristi ! s'écia-t il en faisant claquer sa 
langue et s'essuyant la lèvre s'un revers de 
manche. Vlà du bon vm, hein, m'sieur Du 
guet t... Ah ! nom d'un tonneau ! il est fa
meux t 

— Vous le trouvez bon, père Millien ? Alors, 
il faut y revenir l 

— I à ! Là ! doucement ! fit le fermier le
vant son verre. Ça. vous saoulerait jamais 
mie-ix --'n vin pareil '. Daim ! il est agréa
ble t Dame ! c'est pas de la piquette ! Et 
»»T" At-e trop curieux, où don cque vous le 
prenez ? 

— Bah 1 fit négligemment M. Duguet,c'est 
du vin He marchand ! 

— Tenez '. J'en voudrais seulement un tût 
comme ça pour passer mon hiver '. Que vin ! 
Quévin ? 

Le bonhomme ne tarissait plus d'éloges. \ u 
point que. flatté, et ""«i par vanité, M. Du
guet apivl* sa servante et lui donna un ordre 
à voix basse. 

Quelque minutes après, Julie revint avec 
une bouteille couverte de poussière et de toi
les d'arais-nées, une de ces vénérables bouteil
les qu'on dit € sorti-s de derrière les fagots ». 

M. Duguet la déboucha avec précaution, 
versa lentement et clignant de l'œil : 

— Père M "ie«, TOUS allez m'en -'•-» des 
nouvelles, de celui-là ! 

Le pavsan approcha de son n*z le vin cou-
tuiu « . L u a»»sin»in» •*..'« a** *. petit» »•••» 
de gosier sers et réoétés. tandis que M. Dn-
oruét étr ':*.t sa r»hv-»irnoTrtie, «'attendant à 
une f^r-' -e-'-n d>T>»f»iTTsiastes exclamations. 
Le père MPlien vida son verre, le reposa sur 
la table et, au r̂•<»-', *b->.hi = sement du proprié
taire, resta muer comme une carpe. 

— Eh bien '. Qu'est-ce que vous en dites ? 
Mais le père MTOien n'en disait rien. Il con

servait son mutisme obstiné, les yeux un peu 
clignotants. 

— Ah ! par errrrude! s'écria M. Dinruet, 
vous mV'tf""i« * Tout à llrevre, vou« ne «a-
vier n'iel Gloire faire de ce oetit vin de mar
chand, et ie vous offre du bordeattx de choix, 
une ore-nière maroue, un vi^ e^tra a deux 
francs la bouteille et vous ne dites seulement 
r,?* nn'ii est h^ry ?... Mon vieux, permettez-
moi de vous le dire, mais ie crois que vous ne 
vous v connaisse» pa< très bien î 

— Si fait ! Si fait '. m'sieur Dumiet, ricana 
le bonhomme d'un air malin -Te »«Nr connais 
parfaitement bien, silex ! Seulement, je vais 
vous dire r le premier vin crue vons m'avez 
servi avait besoin d'être vanté : tandis que ce
lui-là, il se recommande tout set»l f 

Hugues LAPAIRE. 

ECHOS 
SCENARIO 

Charles /ohet qui vient de mourir était un 
joumn liste de frrarjd talent et un humoriste dont 
les traits seront longtemps conservés. De lui ce 
scénario de drame : 

— L'enfant ?... — Volé. 
— Le pèreî... — Poignardé. 
— La mère T.. — Empoisonnée. 
— Le serviteur dévouét... — Prisonnier. 
— La cassette ï... — A l'eau. 
— Le testamentT... — Au teu. 
— La croix?... — En terre. 
— La vierge 1... — Violée. 
— Merci, mon Dieu. 

LA DOUCHE 
Comme nos parlementaires en Russie visitaient 

l'autre jour la salle des séances de la Douma, 
un député russe, M. Madlakof, fit admirer a ses 
collègues de France une invention précieuse : 
c'est une petite lanterne rouge qui s'allume sur 
la tribune, devant l'orateur, et qu'actionne le 
président oe séance. Le signal signifie : • Voua 
avez assez parlé ! La parole va vous être reti
rée I > 

Un sénateur ŝ ècria : 
— Ah ! l'heureuîse Invention, l'ingénienr sys

tème 1 Nous en parierons a Brisson, S Dubosl... 
Quelle excellente idée pour arrêter nos bavards I 

Mais un autre-sénateur, M. Leroux, haussa les 
épaules : 

— Ce n'est pas un feu rouge qui tas arrête
rait. La douche, une bonne douche froide, voua 
le seul système... 
LES COMEDIEN9 _ VIVENT 

LONGTEMPS 

Une erftkrue prétend que les comédiens de
viennent vieux. Et il cite dea exemples : 

Le bon père Dorval, du Gymnase, mourut, 
toujours bon, a T» ans; Bouffé, toujours gai, à. 
88 ans; Frederick Lemaitre, à "K ans; Lnfont» * 
72 ans ; Goetfroy, à 91 ans, LbérrUer, a. % ans; 
Hyacinthe, * 78 ans; CboUet. le créateur du 
Postillon d» Longjumeau, a 89 ans; Lacreeson-
nière, à 73 ans-, Régnier, à 75 ans; Ravel, à 76 
ans; Marie Laurent, a 76 ans: Mine Arnould-
Plessy, à 74 ans; la. chanteuse Dorus-Gras, à 00 
ans: Rose Dupuis, a 90 ans; Dejazet à 78 ans; 
le ténor Duprez, a 90 ans; Got, à 77 ans. 

SUR LA PLANETE t'ARS 

D'après un savant, le docteur Meunder, de 
Greenwich, le climat de la Sibérie est plus doux 
que celui de la planète Mars, avec laquelle nous 
cherchons à entrer en communication. 

«Tandis que, dit rastronome anglais, dans 
notre monde, la variation de la température de 
la mat on Jour est en moyenne d'environ 20 
«agréa, cotte variation sur «tan s'éjeverail & 1*0 
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Favier, l'assassin de Thain, avoue n'avoir eu chez lui, la 
jour du crime, que trois cents francs. —11 se plaint da 
la dureté de ses parents. - Pour le crime de la rue des 

taques : contradictions de la fille Dhaese, nouvelle 
découverte déoisive. h 

Voici l'instrjction de l'affaire Caviar en
trée dutis une de ses dernières pliases. 

La série des interrogatoires a été reprisa 
hier par M. Delalé juge d'instruction. Fa
vier a été confronté avec d i . - i ses person
nes, venues pour déposer sur la tournure 
des affaires engagées par Favier. 

Somme toute, il est ressorti de cette jour
née d'instruction que lassassin avait laissé 
péricliter la bonne a l l -ne d» représenta
tion qu'il avait en mains, en ne voyageant 
pas, en laissant la clieinèle 8'en aller petit 
ù petit... 

Favier toujours calme 
A deux heures de 1 après-midi, M. Delalé 

faisait venir dans son cabinet ravier, ac
compagné de M* Delassus, secrétaire de 
son défenseur M« Dubron. 

L'assassin de Thain ne se départit pas 
durant tout l'interrogatoire irai dura jusque 
cinq heures, du calme le . . :s absolu. 

Un témoin nous'a dit : • Il semblait cau
ser affaires avec des clients et discutait de 
toutes choses connue un homme qui n'y est 
pas directement intéressé. •• 

Un exemple fixera les idées sur cette sin-
guliôreimpassibilité. 

M; B ululé interrogeait Favier TS"UT ce qui 
s'était passé au restaurant oit r*nvier avait 
mangé le soir de son crime et le lendemain 

Le mardi soir, le beau-frère du patron da 
restaurant avait dit a Favier,— nous avons 
déjà rapporté ce propos, — « Est-ce que ce 
ne serait pas vous qui auriez tué Thain, 
par hasard ? a 

Cela avait naturellement été dit en plai
santant. 

Comme M. Delalé insistait pour connaî
tre quelle impression cette question ef
froyablement exacte avait causée sur Fa
vier, celui-ci répondit : 

« Bah ! quand on m'a demandé cela j'ai 
tourné le do» I » 

Et il avait en faisant cette réponse un air 
si tranquille et si simple qae vraiment on 
n'eût pas pu penser que cet homme-là avait 
un crime sur la conscience 1 

Ajoutons qu'en entendant la question po
sée & Favier durnnt son dtner au restau
rant une des personnes présentes dans la 
salle à manger et qui connaissait bien Fa
vier avait ajouté, en se tournant vers lut : 

« Ça n'aurait rien d'impossible que vous 
soyez, l'assassin 1 Est-ce que voas ne séries 
pas non plus le jeune homme blond recher
ché à propos de l'assassinat de M. Schots-
mans î n 

Favier ne répondit toujours pas. n rap
porte aujourd'hui avec une sérénité décon
certante ces propos, en apparence anodins 
mais qui durent produire sur lui, alors, un 
saisissant effet. 

Les affaires de Favier 
M. Delalé avait convoqué à son bureau 

divers témoins, entre autres MM. Dupas et 
Paulet pour l'éclairer sur l'état probable 
des affaires de Favi?r. 

M. Dupas a montré à" M. Delalé un ta
bleau de s i s comptes de commissions éta
blies depuis l'année 1896. Des résultats an
nuels de là à 20,000 francs et plus étaient 
enregistrés. Il n'y avait pas de raisons pour 
que Favier ne pût faire prospérer encore 
cette affaire. • Mais il hésita à se déplacer 
déclara M. Dupas. Il resta presque toujours 
à son bureau depuis le mois d'octobre 1908, 
époque à laquelle il reprit la représentation 
jusqu'en fin mai 1909. » 

Favier, en présence des dires de M, Du
pas, répliqua : 

» Si je n'ai pas pu me déplacer, c'est 
parce que Je manquais d'argent pour voya
ger. Les déplacements, cela coûte et j'avais 
juste assez pour faire marcher le ménage I 

Ma femme tomba malade a la fin de mat. 
1009. Gela augmenta encore la crise de gène 
qui pesait sur notre petit budget. 

Jusqu'au mois de septembre 1909 je ma 
trouvais dans l'impossibilité de me dépla
cer ayant ma femme à soigner quotidienne
ment. 

J'entrai alors en relations avec M. Paulet 
qui était très au courant d- la questtoa vins 
et alcools, n devint mon collaborateur. 

Mais, encore une fois, je n'étais pas as
sez riche pour lui faire les avances de fonde 
suffsentes pour faire de fréquenta voyagea 
près de la clientèle... » 

M. Dupa» intervint : 
« Je ne crois pas, dit-il, que ce soit tou

jours en effet la paresse qui poussa Favier 
a ne pas travaller. H faut se déplacer Beau
coup pour taire de la représentation de vins 
et cela exige de grosses dépenses. 

Si Favier n'avait pas les fonds nécessai
res , il na pouvait feire ses tournées, et ne 
les faisait pas, il ne pouvait non plus ga
gner d'argent I C'est un cercle vicieux. 

J'ai appris de bien de mes rjiciens t'.isnts 
que Favier ne les avait vus seulement que 
le Jour où je le leur avais présenté. U n'é
tait vins revern depuis pour prendre des 
commandes 1 » 

• — n est exact, fit F«P- , qne ai Je n s l 
pas pu aller voir me« clients, c'est parce 
que l'argent nécessaire aux déplacements 
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M. Dupas a expliqué qu'il aurait volon
tiers consenti au renouvellement des traites 
tirées par oui sur Favier à fin-février, ai 
l'assassin lui en avait demandé la renou
vellement. Favier dut bien reconnaître qull 
n'avait tait aucune démarche en ce sens. 

M Paule'., interrogé ensuite et confronté 
avec Favier, son ancien employeur, con
firma sa première déposition. 

« L'affaire de représentation de vins qm 
possédait Favier était bien tombée quand 
je lus appelé par lui pour l'aider dans son 
entreprise. Cependant, avec du travail sé
rieux, il aurait été facile de la remonter. « 

Favier allégua en réponse que le manque 
d'argent et la maladie de sa femme l'avaient 
empêché de se donner, de toute son éner
gie, à s a représentation. 

Trais cents francs 
LMOIU nettâKdE 

Au cours de l'interrogatoire, M. Delalé 
chercha à foire préciser k Favier combien 
il possédait d'argent chez lui le jour de l'é
chéance du 31 janvier, où il tue le malheu
reux Thain. 

Après bien des réticences, Favier Usai 
par avouer qu'il n'avait che* lui, ce jovr-e» 
qu'une somme de trois cents francs. 

C'était, on le volt, tout * M t fi itl»—•» 
pour payer le montant des deux traits» 
dues à M. Dupas. 

Favier savait bien, le matin, qu'il n'avait 
pas assez d'argent pour régler le garçon de 
banque. Il demanda cependant à Thain de 
revenir vers midi... 

C'est bien là la preuve la plus éclatante 
de sa préméditation, établie dés trait heure» 
du matin. 

« — Ne pouviez-vous pas demander dVs 
l'argent à vos parents, leur exposer votre 
situation gênée ? demanda à Favier M. Du* 
pas. » 

rt paraîtrait que l'assassin se mit alors S 
pleurer en disant : t 

a j e l'ai fait, mais Us n'Ont rien voulu en
tendre I » 

Favier raconta à M. Delalé qu'il avait reçu) 
à maintes reprises dés lettres de eon père 
dans lesquelles celui-ci lui disait : 

« Je ne demanderais pas mieux que est 
t'aider dans tes embarras d'argent. Ta mera 
ne le veut pas I Je n'ose rien entreprendra 
contre sa volonté I • 

Ce sont là de très graves déetarationar 
qui viennent à l'appui de ce que noue avons 
déjà dit à plusieurs reprises, a savoir qu'il 
faut rechercher plus haut que dons les sen
timents mêmes de l'inculpé la véritable M J 
ponsaibilité du forfait commis t . . 3 ^ ^ 

Le ciuqmème convive 
Des journaux réactionnaires mènent u t n 

infâme campagne contre le Juge dtnetrua» 
tion avaient posé cette question : 

« Quel est le cinquième convive du repas 
fait pur Favier le soir même de son crime 
en compagnie de sa femme et de Mku 
GrueUe et Paulet? » 

On a trouvé ce mystérieux cinquième eott 
vive, qui ne fut d'ailleurs pas un convive! 

C'est M. Augustin Thellier, directeur) 
d'une vinaigrerie, k Lille, rue Lafontaine. 

M. Thellier étant emplov4 par M. GrueUs 
avait été convié par toi dans l'après-midi 
du 31 janvier à venir faire une promenade' 
en automobile. 

Le taxi pris par M. GrueUe et M. Dupas 
emmena donc ces deux hommes chez Fa* 
vier où ils arrivèrent vers six heures ds> 
soir. 

A sept heures Us étaient au restaurant de\ 
M. Dupas avec Favier et aa femme qu'il»; 
avaient emmenés. 

M. Dupas avait présenté MM. GrueUe e* 
Thellier a Favier qui ne les connaissait pas 

On prit l'apéritif chez M. Dupas. Apre» 
un verre de madère, M. Thellier, en dépit 
des pressantes invitations de ses amis qu* 
voulaient le retenir à dîner, déclara : « Non-
merci I ma femme m'attend et je ne puia 
rester avec vous I » 

Il s'en alla. Il a revu hier Favier pour lai 
seconde fois, chez la juge d'instruction. 

M. Martin, d e La Madeleine, qui avait 
cru voir Favier venir chez lui, alors qa/an 
réalité c'était M. Paulet, a été entendu p â j 
M. Delalé durant quelques instants. 

La suite de l'Instruction 
M. Delalé va prolonger jusqu'à vendreo» 

la séné de ses confrontations, il a été frap
pé de l'intérêt que présentaient nos révéla
tions concernant les visites clandestines d« 
Favier à Douai, près do certaine Jolie bru
ne... 

Favier qu'il interrogea a ce sujet, s ni* 
formellement avoir eu a Douai ou ailleurs, 
— il paria même de Roobaix, — des reia» 
tiens d'une quelconque intimité avec d'ai
mables hûtesses. 

Néanmoins M. Delalé va demander S la 
police douaisienne dès demain, un rapport 
très précis sur les déclarations de la dama 
visitée par Favier et dont nous avons refcaté 
les très précises affirmations en ce qui ooa> 
cerne l'assassin. 

M. Delalé attend d'Ici pan 1s rapport d*w 
expert en écritures à qui il a confié le caria-
lettre signée Thain et qui tôt miss * resnoy. 

I par un Inoonrm. A tort ou * ratas», <m M 
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